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    Préface




    




    Un jour l’Américain David Brooks, autre spécialiste ès Bobos, rencontrera la Belge Myriam Leroy et, ensem­ble, ils écriront un spectacle dont le succès planétaire détrônera au box-office Les monologues du vagin et Les Misérables réunis.




    




    À n’en pas douter, Brooks, chroniqueur au New York Times et auteur du fameux Bobos In Paradise : The New Upper Class and How They Got There, la première bible américaine sur le sujet parue en 2000, apprendra bien des choses à la lecture de ce précieux Bobos, la révolution sans effort que vous tenez entre les mains. Il pourra y inhaler, toucher, pétrir même le pendant européen, roots, à la fois authentique et exotique (tout ce que le bobo adore) de ses « nouveaux alter-yuppies » à lui – pour qui un bon dentifrice ne doit pas tuer les germes, juste leur demander de partir…




    Auprès de Myriam et de ses fines observations dignes d’un Claude Lévi-Strauss coaché par Valérie Lemercier, il s’ouvrira enfin aux correspondants « vieux con­tinent », « anti-impérialisme américain » et « garde tes pétrodollars chez toi » de ceux dont il popularisa la définition de bourgeois bohemians (en franglais dans le texte) au tout début du troisième millénaire.




    




    Une expression dont il ne fut pourtant pas l’inventeur, l’écrivain et peintre britannique Wyndham Lewis ayant déjà parlé de bourgeois bohemians dans son roman Tarr sorti en 1918, et dont on devrait la première apparition à Guy de Maupassant dans Bel ami : « Ce fut elle alors qui lui serra la main très fort, très longtemps ; et il se sentit remué par cet aveu silencieux, repris d’un brusque béguin pour cette petite bourgeoise bohème et bon enfant, qui l’aimait vraiment, peut-être ». Une phrase que Maupassant aurait très bien pu écrire au sortir d’un rendez-vous, au très saint-gillois Potemkine bien sûr, avec Myriam Leroy…




    




    « To be or not to be bobo », là est souvent la question. Comme l’avoua un jour Bertrand Burgalat dans mon émission On n’est pas rentré sur La Première – où j’ai eu le bonheur de voir naître les bobos de Myriam (je précise que nous n’étions nullement nus et à quatre patte lors de l’accouchement, guettant avec impatience la tombée du placenta à lyophiliser d’urgence, pratique pourtant pointée par l’auteure) – comme l’avoua Burgalat, donc : « Je nie être bobo, c’est donc que j’en suis un ! ». Peut-être, mais l’inverse en revanche n’est pas forcément vrai : on peut être consciemment bobo, la chose n’étant nullement une infirmité honteuse et largement préférable, à vrai dire, au fait d’être pauvre et polluant. Dans le cas contraire, j’aurais d’ailleurs bien du souci à me faire, ayant bien souvent soupçonné mademoiselle Leroy de m’avoir tracé, pisté, suivi et collé dans son herbier social, preuve de la finesse de ses observations ethnologiques.




    




    Entre moult souvenirs identificatoires, cette pensée qui m’avait traversé l’esprit le jour où, dans l’émission, Myriam abordait la problématique « Bobos et alimentation » avec cette voix pour qui la modulation de fréquence (soyons vintage !) semble avoir été inventée et qui s’avère pour le gingembre (et ses vertus diverses) une humiliation. Alors qu’elle y expliquait que « dans la mesure du possible, le bobo opte pour des circuits courts et les producteurs locaux en intégrant un Groupe d’Achat Solidaire de l’Agriculture Paysane », je me rappelai soudain que ma femme était précisément de permanence à son GASAP cet après-midi-là, pour distribuer aux membres de son association locavore les légumes de Karel… à l’aide d’une vieille et si durable balance à poids ayant appartenu à une grand-mère qui, elle, ne rêvait que de progrès électronique. Je ne pouvais dès lors pas trop traîner à Reyers après l’antenne afin de libérer notre nounou, une dame chaleureuse que nous avons bien évidemment choisie moyen-orientale afin d’ouvrir nos enfants au monde, faire naître en eux des désirs d’altérité et éduquer leurs palais aux saveurs lointaines et équitables… Bref, une accumulation de stéréotypes qui m’offrait ipso facto un rôle titre dans cette saga.




    




    Vous l’avez compris, que vous cherchiez à vous révéler à vous-même, que vous soyez à l’affût d’une âme secourable pour affronter un coming out socialement douloureux ou que, n’éprouvant que mépris pour cette population régressive, vous soyez davantage tourné vers la délation, ce livre est fait pour vous – et pour tous vos proches en pareille situation !




    




    J’oubliais : merci Myriam pour ces savoureux moments (passés et présents) partagés sur antenne. Et si un jour tu te décidais à adopter Esteban, n’hésite pas à voir en moi un parrain bienveillant et soucieux de son développement personnel, quand bien même il rejetterait ses racines bourgeois bohémiennes pour devenir DRH de crise chez Monsanto.




    





    




    Olivier Monssens




    Journaliste et réalisateur ; présentateur de l’émission On n’est pas rentré sur La Première/ RTBF.


  




  



  

    Avant-propos




    



    



    




    Vous vous demandez peut-être : « Pourquoi donc s’intéresser aux bobos ? » Eh bien, je vous dirais d’abord que si vous posez cette question, c’est que vous n’avez rien compris à la révolution en marche. Ensuite, j’attirerais votre attention sur le fait que le fameux bourgeois-bohème dont on a vu apparaître une définition il y a une dizaine d’années, est aujourd’hui au sommet de sa gloire.




    




    J’ajouterais que, c’est un pur produit de notre temps, un révélateur de tendances, et qu’il a beau agacer, il est admiré quoi qu’on en dise. Il est donc de bon ton de le connaître, de l’apprivoiser et parfois, de s’en inspirer. Voire de le critiquer. Surtout si on est soi-même bobo.




    




    Ces billets constituent donc une sorte d’abécédaire du monde moderne.




  




  

    Bobos




    et vacances




    




    



    Vous n’ignorez pas que le bobo ne part en vacances qu’hors-saison, bien entendu. Pas question de partager la plage avec tous ces barakis en bob et marcel qui mangent des churros à l’heure du déjeuner. D’ailleurs, en parlant de churros, sachez que le bobo ne va pas en Espagne. Pour Salou, Lloret de Mar et Torremolinos on s’en doutait un peu, c’est vrai, mais sachez que désormais, Ibiza, Malaga, et Marbella, c’est fini, trop monoï, trop décolleté fripé, trop vulgaire. Non, aujourd’hui, l’une des destinations privilégiées du bourgeois-bohème, c’est l’Amérique latine. Là-bas, les Latinos sont plus pauvres. Et qui dit pauvre dit authentique et ça, c’est vachement important.




    



    L’Amérique latine, on la parcourt de préférence à vélo, de préférence un mois ou deux, et en famille, pour faire découvrir au petit dernier les richesses de cultures ancestrales et l’optimisme des gens qui n’ont rien et qui pourtant vous donnent tout. Le bobo aura bien entendu créé un blog avant son départ, et l’alimentera sur place avec son iPhone de récits de voyage pittoresques : photos d’un vieux chaman qui vend ses flûtes de pan au marché, assiette de bouillie servie dans une auberge très typique, bande d’Américains beatniks ren­contrés en logeant chez l’habitant, etc.




    



    Autre lieu de villégiature prisé par le bobo : l’Afrique. En particulier la Namibie, lieu de naissance de Shiloh Nouvel Jolie-Pitt, où le couple Brangelina part se ressourcer dès qu’il peut, contrée où Emmanuelle Béart s’est mise à nu pour le magazine Elle, et surtout, pays d’une grande poésie minérale, c’est écrit dans le Lonely Planet (parce qu’évidemment, le bobo lit le Lonely Planet, pas le Routard, c’est tellement beauf).




    



    Il y a aussi le Malawi qui le tente bien, le problème, c’est qu’il n’y a pas la plage. Et que franchement, s’il faut se taper la chaleur et la misère, autant pouvoir piquer une tête de temps en temps.




    



    Par ailleurs, pour savoir où il faut partir en vacances, il suffit de regarder l’émission de France 2 Rendez-vous en terre inconnue : nord du Vietnam, Mongolie, Hauts plateaux d’Éthiopie, tout ça c’est très bien, c’est vierge de touristes, on y fait des photos absolument canon qu’on postera sur Facebook au retour et qu’on commentera en ces termes : « La claque mon vieux, la claque. »




    



    Enfin, ça c’est pour le bobo qui a les moyens, celui qui a une galerie d’art primitif au Sablon ou une agence de pub socialement responsable à Saint-Gilles. Pour l’autre, celui qui travaille dans un modeste centre culturel, ou qui donne des cours de graphisme en promotion sociale, il reste la France, une vieille bâtisse, les grillons, un vignoble bio et plein d’amis eux-mêmes propriétaires de plein d’enfants. Parce que le bobo est très fertile, un peu comme le pauvre, en somme.
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    Bobos




    et boulot




    




   

    



    Quand il n’est pas en vacances – car ça arrive –, le bobo travaille. Essentiellement en fonction du facteur bonheur. Parce que pour le bobo, le plaisir est une composante essentielle de la vie, et donc évidemment de la vie professionnelle.




    




    Mais avant toute chose, il faut savoir que le bobo a beaucoup étudié. Longtemps. Qu’il a autant de diplô­mes sur son CV que de badges sur sa chemise de chef scout. Il avait peur, en fait, de se lancer dans la vraie vie, de gagner son propre argent, de se laisser manger par le système – ce fameux système régi par le Grand Capital – il n’était pas certain de vouloir contribuer à ça. Alors, il a fait ingénieur de gestion, puis un master en communication, et enfin un cursus en dévelop­pement à la Faculté ouverte des sciences politiques, économi­ques et sociales de l’UCL. Arrivé au bout des possibilités universitaires, parvenu à l’âge avancé de 34 ans à la sortie de ses études, il n’a eu d’autre choix que de se tourner vers le monde du travail.




    Il a conservé un mois son premier job dans l’administration, son boss le trouvait particulièrement amorphe, il faut dire qu’il lui donnait de l’encodage et que le bobo n’avait pas bien compris qu’il devait faire ses preuves au bas de l’échelle avant de monter plus haut.




    Il a ensuite bossé six mois en tant que prof de français langue étrangère dans une école de Molenbeek, un établissement spécialisé dans l’accueil de primo-arrivants. Il a adoré. Rien ne vaut un « MerDi maTame ! » dans la bouche d’un jeune Roumain acnéique, il n’existe pas plus belle victoire que le sauvetage d’un enfant en déroute par l’apprentissage de la langue.




    Il aurait bien continué encore un peu mais il a bien dû mettre les voiles quand le professeur qu’il remplaçait est enfin revenu de congé-dépression. Avec le recul, de toute façon, il ne se satisfaisait pas du salaire, qui ne lui permettait qu’un grand voyage horizons lointains par an. Et ça, il peut pas, c’est son oxygène, sa raison d’exister.




    Ensuite, le bobo est devenu chargé de projet environnement dans une asbl de promotion des Arts du cirque. Il ne gagne pas mieux sa vie, il n’a jamais vraiment compris son job description, il ne sait même pas au fond ce qu’est un chargé de projet mais il aime bien le mot « projet », c’est ça qui l’a motivé à postuler…




    




    Tout irait pour le mieux dans le meilleur des mondes s’il ne sentait pas sa fibre artistique se rappeler à son bon souvenir.




    Il ne peut pas s’en empêcher, il doit créer, il a besoin de s’exprimer.




    Alors il a transformé la chambre d’amis en atelier, où il peint, où il sculpte où il crie parfois, ça lui fait du bien. Parallèlement, il a intégré un atelier d’écriture où on lui promet de libérer sa voix profonde et de laisser jaillir les mots qui coulent en lui. Il a déjà écrit quatre nouvelles qu’il aime beaucoup, qui parlent du retour à la terre, un retour qu’il envisage lui aussi. La terre, il la travaille avec ses mains, il est potier à ses heures. La première fois qu’il a plongé le doigt dans un morceau d’argile à température ambiante, il a eu une légère érection. Il est devenu spécialiste du façonnage de hérons cendrés en terre… Il évide deux boules, il en aplatit une et il greffe un cône en guise de bec, une fois cuit c’est superbe. Sa prof, céramiste de profession dans une ferme restaurée du Brabant wallon, a décidé de l’exposer tellement elle le trouve doué.




    




    Un jour viendra, il quittera l’asbl, un jour viendra, il se lancera à 100 % dans la fabrication d’oiseaux en argile, mais en attendant il profite du fait qu’il se situe parmi les 20 % de Belges qui se sentent bien dans leur boulot.




   

  




  

    




    Bobos




    et alimentation




    




   



    Bien s’alimenter, c’est évidemment très important pour le bobo. Comment le fait-il ? Voici toutes les réponses.




    




    D’abord, il faut savoir que le bobo fréquente assez peu les supermarchés. Le moins possible, en fait. Il est contre. Contre la grande distribution qui a troqué le lien humain contre les pétrodollars (car oui, tout est pétrodollar pour le bobo), de la rentabilité, la productivité, la rapidité, la modernité – que parfois, il exècre.




    




    Dans la mesure du possible, il opte pour des circuits courts et les producteurs locaux en intégrant un GAC (Groupe d’Achat Commun) ou un GASAP (Groupe d’Achat Solidaire de l’Agriculture Paysanne). Avant, il se faisait livrer ses paniers bio à son boulot, dans les bureaux de son asbl de promotion des arts du cirque, mais il en a vite eu marre de ne pas pouvoir choisir ce qu’on mettait dedans. À force de cuisiner du chou tout l’hiver, il en est devenu irritable du colon et a souffert d’une impressionnante aérophagie. Quoi qu’il en soit, il privilégie toujours le petit artisan, le petit maraîcher du coin, le petit poissonnier, le petit boucher, même si le boucher, il évite, il a vu un documentaire sur les ravages pour l’environnement de la production industrielle de viande, et donc de sa consommation. Les pets de vache sont paraît-il extrêmement dommageables pour le climat et il vaut mieux se rendre deux fois par an à Barcelone via Ryanair que manger son steak tous les jours.
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